
Augustin, La Cité de Dieu

Livre XIV, chapitre 28

« De fait, les deux cités sont mêlées et enchevêtrées lʼune dans lʼautre en 
ce siècle, jusquʼau jour où le jugement dernier les séparera. Je vais donc, 
dans la mesure où la grâce divine mʼy aidera, exposer ce que jʼestime devoir 
dire sur leur origine, leur développement, la fin qui les attend. Je servirai par là 
la gloire de la cité de Dieu qui, comparée ainsi à lʼautre, se détachera par 
opposition avec un plus vif éclat.
Deux amours ont fait deux cités : lʼamour de soi jusquʼau mépris de Dieu, la 
cité terrestre, lʼamour de Dieu jusquʼau mépris de soi, la cité céleste.
Lʼune se glorifie en elle-même, lʼautre dans le Seigneur. Lʼune demande sa 
gloire aux hommes ; pour lʼautre, Dieu témoin de sa conscience est sa plus 
grande gloire. Lʼune dans sa gloire dresse la tête ; lʼautre dit à son Dieu : « Tu 
es ma gloire et tu élèves ma tête. ». Lʼune, dans ses chefs ou dans les 
nations quʼelle subjugue, est dominée par la passion de dominer ; dans 
lʼautre on se rend mutuellement service par charité, les chefs en dirigeant, les 
sujets en obéissant. Lʼune en ses maîtres, aime sa propre force ; lʼautre dit à 
son Dieu : « Je tʼaimerai, Seigneur, toi ma force ».
Aussi, dans lʼune les sages vivant selon lʼhomme ont recherché les biens du 
corps ou de lʼâme ou les deux ; et ceux qui ont pu connaître Dieu ne lʼont pas 
glorifié comme Dieu ni ne lui ont rendu grâce, mais se sont égarés dans leurs 
vains raisonnements et leur coeur insensé sʼest obscurci ; sʼétant flattés dʼêtre 
sages [cʼest-à-dire sʼexaltant dans leur sagesse sous lʼemprise de lʼorgueil], ils 
sont devenus fous : ils ont substitué à la gloire du Dieu incorruptible, des 
images représentant lʼhomme corruptible, des oiseaux, des quadrupèdes et 
des serpents [car à lʼadoration de telles idoles, ils ont conduit les peuples ou 
les y ont suivi] ; et ils ont décerné le culte et le service à la créature plutôt 
quʼau Créateur qui est béni dans les siècles.
Dans lʼautre au contraire, il nʼy a quʼune sagesse, la piété qui rend au vrai Dieu 
le culte qui lui est dû, et qui attend pour récompense en la société des saints, 
hommes et anges, que Dieu soit tout en tous . »

Livre XIX, chapitre 17
Mais ceux qui ne vivent pas de la foi cherchent la paix de leur maison dans les 
biens et les commodités de cette vie, au lieu que ceux qui vivent de la foi 
attendent les biens éternels de lʼautre vie qui leur ont été promis, et se servent 
des félicités temporelles comme des voyageurs et des étrangers, non pour 
y mettre leur coeur et se détourner de Dieu, mais pour y trouver quelque 



soulagement et se rendre en quelque façon plus supportable le poids de ce 
corps corruptible qui appesantit lʼâme. Ainsi il est vrai que lʼusage des choses 
nécessaires à la vie est commun aux uns et aux autres dans le gouvernement 
de leur maison; mais la fin à laquelle ils rapportent cet usage est bien 
différente. Il en est de même de la cité de la terre, qui ne vit pas de la foi. 
Elle recherche la paix temporelle, et lʼunique but quʼelle se propose dans la 
concorde quʼelle tâche dʼétablir parmi ses membres, cʼest de jouir plus 
aisément du repos et des plaisirs. Mais la cité céleste, ou plutôt la partie 
de cette cité qui traverse cette vie mortelle et qui vit de la foi, ne se sert de 
cette paix que par nécessité, en attendant que tout ce quʼil y a de mortel 
en elle passe. Cʼest pourquoi, tandis quʼelle est comme captive dans la cité 
de la terre, où toutefois elle a déjà reçu la promesse de sa rédemption et le 
don spirituel comme un gage de cette promesse, elle ne fait point difficulté 
dʼobéir aux lois qui servent à régler les choses nécessaires à la vie 
mortelle; car cette vie étant commune aux deux cités, il est bon quʼil y ait 
entre elles, pour tout ce qui sʼy rapporte, une concorde réciproque. Mais la 
cité de la terre ayant eu certains sages, dont la fausse sagesse est condamnée 
par lʼEcriture, et qui, sur la fol de leurs conjectures ou des conseils trompeurs 
des démons, ont cru quʼil fallait se rendre favorable une multitude de dieux , 
comme ayant autorité chacun sur diverses choses, lʼun sur le corps, lʼautre sur 
lʼâme, et dans le corps même, celui-ci sur la tête, celui-là sur le cou, et ainsi 
des autres membres, et dans lʼâme aussi, lʼun sur lʼesprit, lʼautre sur la science, 
ou sur la colère, ou sur lʼamour, et enfin dans les choses qui servent à la vie, 
celui-ci sur les troupeaux, cet autre sur les blés ou sur les vigiles, et ainsi du 
reste; comme, dʼun autre côté, la Cité céleste ne reconnaissait quʼun seul Dieu, 
et croyait quʼà lui seul était dû le culte de latrie, elle nʼa pu par ces raisons avoir 
une religion commune avec la cité de la terre, et elle sʼest trouvée obligée de 
différer dʼelle à cet égard ; de sorte quʼelle aurait couru le risque dʼêtre toujours 
exposée à la haine et aux persécutions de ses ennemis, sʼils nʼeussent enfin été 
effrayés du nombre de ceux qui embrassaient son parti et de la protection 
visible que leur accordait le ciel. Voilà donc comment cette Cité céleste, en 
voyageant sur la terre, attire à elle des citoyens de toutes les nations, et 
ramasse de tous les endroits du monde une société voyageuse comme 
elle, sans se mettre en peine de la diversité des moeurs, du langage et des 
coutumes de ceux qui la composent, pourvu que cela ne les empêche point 
de servir le même Dieu. Elle use dʼailleurs, pendant son pèlerinage, de la 
paix temporelle et des choses qui sont nécessairement attachées à notre 
mortelle condition; elle désire et protége le bon accord des volontés, 
autant que la piété et la religion le peuvent permettre, et rapporte la paix 
terrestre à la céleste, qui est la paix véritable, celle que la créature 
raisonnable peut seule appeler de ce nom, et qui consiste dans une union 
très-réglée et très parfaite pour jouir de Dieu et du prochain en Dieu. Là, 
notre vie ne sera plus mortelle, ni notre corps animal; nous posséderons une 
vie immortelle et un corps spirituel qui ne souffrira dʼaucune indigence et sera 
complètement soumis à la volonté. La cité céleste possède cette paix ici-bas 
par la foi; et elle vit de cette foi lorsquʼelle rapporte à lʼacquisition de la paix 



véritable tout ce quʼelle fait de bonnes oeuvres en ce monde, soit à lʼégard de 
Dieu, soit à lʼégard du prochain ; car la vie de la cité est une vie sociale.

 


